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À propos de l’auteur




L’auteur et son œuvre


William Shakespeare (23 avril 1564 – 23 avril 1616)


Shakespeare est sans nul doute le plus fameux écrivain de langue anglaise : on parle de « la langue de Shakespeare » comme on parle pour le français de « la langue de Molière ». Dramaturge de la période élisabéthaine s'étant essayé à la plupart des genres théâtraux, il jouit encore d'une immense influence, que ce soit sur les auteurs modernes, par le biais des multiples représentations de ses pièces qui sont encore données aujourd'hui, ou plus simplement à travers les mille et une références qui lui sont faites dans la conversation et la vie quotidienne.


Pourtant, paradoxalement, sa vie est relativement peu connue et son œuvre souffre encore de problèmes d'attribution. On ne connaît son parcours qu'à travers quelques traces, brefs témoignages ou documents officiels incomplets, et la plupart de ses portraits connus sont aujourd'hui contestés – au point que certains ont même prétendu que Shakespeare n'avait pas réellement existé ou n'avait été que le prête-nom d'un auteur caché. Sa vie tout entière est donc entourée de mythes et de légendes, qui ne sont pour rien dans la fascination qu'il exerce encore aujourd'hui.


William Shakespeare est né à Stratford-upon-Avon au cœur de l'Angleterre en avril 1564, même si le jour exact reste encore incertain. C'est le premier garçon de John Shakespeare et son troisième enfant. Son père est un marchand de textile assez prospère, notable de Stratford, qui a épousé Mary Arden, la fille d'un aristocrate. Ce milieu de naissance assez confortable (et probablement encore catholique) conduit Shakespeare à suivre une bonne éducation, où il se familiarise avec le latin, l'histoire et la rhétorique. Il doit cependant abandonner l'école à 13 ans pour aider son père au travail.


Il épouse en 1582 à 18 ans passés Anne Hathaway, fille de fermier, probablement déjà enceinte au moment du mariage. Les années suivantes sont les plus mal connues de la vie de l'écrivain, au point d'être appelées parfois les « années perdues ». On sait seulement qu'il a une fille en 1583 et deux jumeaux en 1585 (dont l'un mourra dix ans plus tard, ce qui marque sans doute Shakespeare), mais on perd sa trace à partir de ces évènements et ses biographes sont incapables d'expliquer sûrement comment il se retrouve à Londres quelques années plus tard.


Quoi qu'il en soit, on sait qu'il produit sa première pièce en 1591, Henri IV, et une attaque d'un autre dramaturge, Robert Greene, en 1592 atteste que Shakespeare est bien à Londres depuis quelque temps, où il joue et adapte diverses pièces ; il faut savoir que les activités théâtrales sont à l'époque plutôt mal vus (pour des motifs religieux notamment). En 1594 il est d'ailleurs engagé comme acteur et dramaturge au sein de la troupe de James Burbage (dite troupe du Lord Chamberlain, du nom de son mécène) qui réside au « Theatre ». Celui-ci ci est, depuis une vingtaine d'années, le premier véritable théâtre de Londres, quoique bâti hors des murs de la ville. Bien que le théâtre paye peu à cette époque, Shakespeare semble bien connaître ses affaires et avoir d'importantes relations, puisqu'il parvient à rembourser les dettes contractées par son père et à le faire anoblir.


Suite à un désaccord en 1598 entre Burbage et le propriétaire du terrain, le théâtre est démonté puis remonté clandestinement sur l'autre rive de la Tamise : ce sera désormais le « Théâtre du Globe », aujourd'hui reconstitué à Londres et dont le nom reste étroitement attaché à Shakespeare. Burbage décède peu après, et la direction de la troupe est divisée entre différents actionnaires et quelques acteurs, dont Shakespeare. Le Lord Chamberlain reste le patron de la troupe jusqu'au couronnement en 1603 de Jacques Ier qui le remplace : la troupe se nomme désormais les King's men et acquiert une grande popularité, au point d'ouvrir en 1608 un second théâtre, le « Blackfriars ».


Shakespeare, désormais membre de l'une des troupes et de l'un des théâtres les plus réputés d'Angleterre, continue cependant de jouer dans plusieurs pièces et parfois pour d'autres dramaturges comme Ben Johnson. La chronologie exacte de ses pièces ainsi que la participation d'autres auteurs à leur rédaction reste encore un élément problématique ; cependant on conserve, à l'exception de deux, l'ensemble des pièces de Shakespeare mentionnées par ses contemporains. C'est en vingt ans à peine, entre le début des années 1590 et 1612 qu'il compose la trentaine de drames qu'on lui connaît, aussi bien des tragédies que des comédies, tirés de sujets divers (antiques, médiévaux ou légendaires). Macbeth, créée en 1605 à la suite d'Othello et du Roi Lear, font donc plutôt partie de ses grandes pièces tardives. Mais Shakespeare ne fut pas uniquement dramaturge : il est également célébré pour ses sonnets et ses romances poétiques, qui ont durablement marqué la poésie anglaise. Il reste cependant malaisé de connaître les réactions et les jugements de ses contemporains, ainsi que ses sources d'inspiration précises.


A partir de la fin des années 1590, le dramaturge vit désormais confortablement et peut s'acheter une propriété cossue dans le centre de Londres où il installe sa famille. En 1611 il décide de prendre sa retraite, qui sera marquée par divers démêlés avec la justice à propos de ses biens immobiliers. Il décède à 52 ans, le jour de son anniversaire et est enterré à Stratford, sa ville natale avec laquelle il avait toujours gardé des liens. La légende veut que sa tombe contienne des manuscrits inédits…


 


 


QUELQUES GRANDES CITATIONS DE JOSEPH CONRAD


 


 


– « C'est un malheur du temps que les fous guident les aveugles » Le Roi Lear


– « Ce n'est pas un mince bonheur qu'une condition médiocre : le superflu grisonne plus vite, le simple nécessaire vit plus longtemps. » Le Marchand de Venise


– « Etre dans le doute, c'est déjà être résolu. » Othello


– « Il y a plus de choses dans le ciel et la terre, Horatio, qu'il est rêvé dans votre philosophie. » Hamlet


– « Combien le train du monde me semble lassant, insipide, banal et stérile ! » Hamlet


– « Rien n'est bon ni mauvais en soi, tout dépend de ce que l'on en pense. » Hamlet


 


 


POUR ALLER PLUS LOIN


 


 


– Pascale Drouet, Mise au ban et abus de pouvoir. Essai sur trois pièces tragiques de Shakespeare, Pups, 2012.


– René Girard, Shakespeare, les feux de l'envie, Grasset, 1990.


– Victor Hugo, William Shakespeare, Librairie internationale, 1863.


– Jean-Marie et Angela Maguin, William Shakespeare, Fayard, 1996.


– Richard Marienstras, Le Proche et le lointain (sur Shakespeare, le drame élisabéthain et l'idéologie anglaise aux XVIe et XVIIe siècles), Minuit, 1981.


– Stendhal, Racine et Shakespeare, Le Divan, 1928.





Repères Chronologiques


REPÈRES BIOGRAPHIQUES


 


 


Avril 1564 : Naissance de William Shakespeare.


1571 : Shakespeare commence son éducation à Stratford.


1582 : Mariage avec Anne Hathaway, plus âgée de huit ans.


1583 : Naissance de Susanna, première fille de Shakespeare, sans doute conçue avant le mariage.


Février 1585 : Naissance de deux jumeaux, Judith et Hamnet qui décèdera à 11 ans.


1585-1592 : Shakespeare disparaît sans laisser de traces. Il aurait probablement quitté Stratford et sa famille pour suivre une troupe d'acteurs ou pour aller travailler à Londres.


1590 : Ce serait à cette date que Shakespeare aurait commencé de rédiger sa première pièce, Henri IV.


1592 : Shakespeare est mentionné comme un jeune dramaturge qui compte dans une lettre en forme de pamphlet du dramaturge Robert Greene.


1593 : Shakespeare compose le premier de ses 154 sonnets connus.


1594 : On sait à cette époque que Shakespeare appartient à la troupe du Lord Chamberlain dirigée par John Burbage.


1595 : Shakespeare crée Richard II, Le songe d'une nuit d'été et Roméo et Juliette.


1597 : Shakespeare achète une maison fameuse, The New Place, à Londres. Ceci laisse à penser que Shakespeare était un homme d'affaires avisé au-delà de son théâtre.


1600-1601 : Ce serait à cette époque que Shakespeare aurait composé Hamlet.


1603 : Avec l'accession de Jacques Ier au trône d'Angleterre, la troupe de Shakespeare devient The King's men.


1604 : Othello est représenté à Whitehall.


1605 : Le Roi Lear et Macbeth sont rédigés probablement cette année-là. Le personnage de Malcolm permet sans doute de célébrer le règne naissant de Jacques Ier.


1608 : Ouverture du premier théâtre permanent le Blackfriars pour la troupe de Shakespeare.


1613 : Le Théâtre du Globe brûle intégralement et ne rouvre que l'année suivante.


23 avril 1616 : Shakespeare meurt, trois ans après l'écriture de sa dernière pièce. Sa femme Anna meurt sept ans plus tard.


 


 


L'ANGLETERRE ET L'EUROPE AU TEMPS DE WILLIAM SHAKESPEARE


 


 


1564 : Traité de Troyes entre la France et l'Angleterre qui renonce à ses prétentions sur Calais.


1566 : Naissance de Jacques, héritier d'Écosse.


1568 : L'ancienne reine Mary Stuart est faite prisonnière.


1570 : Elisabeth Ière (reine depuis 1558) est excommuniée par le pape Pie V.


1571 : La religion anglicane est fixée en 39 articles.


1584 : L'explorateur Walter Raleigh débarque en Virginie en Amérique.


1587 : Exécution de Mary Stuart.


1588 : Philippe II d'Espagne lance la Grande Armada vers l'Angleterre.


1596 : La France s'unit à l'Angleterre et aux Provinces Unies contre l'Espagne.


1600 : Fondation de la East India Company.


24 mars 1603 : Mort d'Elisabeth Ière. Jacques Ier, fils de Mary Stuart, lui succède. La guerre de Neuf Ans s'achève.


1607-1612 : Nouvelles expéditions aux Amériques et établissement d'un gouvernement en Virginie.
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Chapitre 1


SCÈNE I

La scène est dans une rue de Rome.

 

(Une troupe de plébéiens mutinés paraît armée de bâtons, de massues et autres armes.)

 

PREMIER CITOYEN.

 

Avant d’aller plus loin, laissez-moi vous parler.

 

PLUSIEURS CITOYENS parlant à la fois.–

 

Parlez, parlez.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Êtes-vous tous bien résolus à mourir, plutôt que de souffrir la faim ?

 

TOUS,–

 

Nous y sommes résolus, nous y sommes résolus.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Eh bien ! vous savez que Caïus Marcius est le grand ennemi du peuple ?

 

TOUS.

 

Nous le savons, nous le savons.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Tuons-le, et nous aurons le blé au prix que nous voulons. Est-ce une chose arrêtée ?

 

TOUS.

 

Oui, n’en parlons plus : c’est une affaire faite ; courons, courons.

 

SECOND CITOYEN.

 

Un mot, bons citoyens.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Nous sommes rangés parmi les pauvres citoyens1, les patriciens parmi les bons. Ce qui fait regorger les autorités nous soulagerait : s’ils nous cédaient à temps ce qu’ils ont de trop, nous pourrions faire honneur de ce secours à leur humanité. Mais ils nous trouvent trop chers. La maigreur qui nous défigure, le tableau de notre misère, sont comme un inventaire qui détaille leur abondance. Notre souffrance est un gain pour eux. Vengeons-nous avec nos piques avant que nous soyons devenus des squelettes, car les dieux savent que ce qui me fait parler ainsi, c’est la faim du pain et non la soif de la vengeance.

 

Note 1 :

 

SECOND CITOYEN.

 

One word, good citizens. PREMIER CITOYEN.

 

We are accounted poor citizens ; The patricians good.

 

Good signifie à la fois bon et solvable.

 

SECOND CITOYEN.

 

Voulez-vous agir surtout contre Caïus Marcius ?

 

LES CITOYENS.–

 

Contre lui d’abord, c’est un vrai chien pour le peuple.

 

SECOND CITOYEN.

 

Mais songez-vous aux services qu’il a rendus à son pays ?

 

PREMIER CITOYEN.

 

Parfaitement, et nous aurions du plaisir à lui en tenir bon compte, s’il ne se payait lui-même en orgueil.

 

TOUS.

 

Allons, parlez sans fiel.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Je vous dis que tout ce qu’il a fait de glorieux, il l’a fait dans ce but. Il plaît à de bonnes âmes de dire qu’il a tout fait pour la patrie : je dis, moi, qu’il l’a fait d’abord pour plaire à sa mère, et puis pour avoir le droit d’être orgueilleux outre mesure. Son orgueil est monté au niveau de sa valeur.

 

SECOND CITOYEN.

 

Ce qu’il ne peut changer dans sa nature, vous le mettez à son compte comme un vice ; vous ne l’accuserez pas du moins de cupidité ?

 

PREMIER CITOYEN.

 

Et quand je ne le pourrais pas, je ne serais pas stérile en accusations : il a tant de défauts que je me fatiguerais à les énumérer. (Des cris se font entendre dans l’intérieur.) Que veulent dire ces cris ? L’autre partie de la ville se soulève ; et nous, nous nous amusons ici à bavarder. Au Capitole !

 

TOUS.

 

Allons, allons.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Doucement !–

 

Qui s’avance vers nous ?

 

(Survient Ménénius Agrippa.)

 

SECOND CITOYEN.

 

Le digne Ménénius Agrippa, un homme qui a toujours aimé le peuple.

 

PREMIER CITOYEN.

 

Oui, oui, il est assez brave homme ! Plût aux dieux que tout le reste fût comme lui !

 

MÉNÉNIUS.

 

Quel projet avez-vous donc en tête, mes concitoyens ? Où allez-vous avec ces bâtons et ces massues ?–

 

De quoi s’agit-il, dites, je vous prie ?

 

SECOND CITOYEN.

 

Nos projets ne sont pas inconnus au sénat ; depuis quinze jours il a vent de ce que nous voulons : il va le voir aujourd’hui par nos actes. Il dit que les pauvres solliciteurs ont de bons poumons : il verra que nous avons de bons bras aussi.

 

MÉNÉNIUS.

 

Quoi ! mes bons amis, mes honnêtes voisins, voulez-vous donc vous perdre vous-mêmes ?

 

SECOND CITOYEN.

 

Nous ne le pouvons pas, nous sommes déjà perdus.

 

MÉNÉNIUS.

 

Mes amis, je vous déclare que les patriciens ont pour vous les soins les plus charitables.–

 

Le besoin vous presse ; vous souffrez dans cette disette : mais vous feriez aussi bien de menacer le ciel de vos bâtons, que de les lever contre le sénat de Rome dont les destins suivront leur cours, et briseraient devant eux dix mille chaînes plus fortes que celles dont vous pourrez jamais l’enlacer. Quant à cette disette, ce ne sont pas les patriciens, ce sont les dieux qui en sont les auteurs : ce sont vos prières, et non vos armes qui peuvent vous secourir. Hélas ! vos malheurs vous entraînent à des malheurs plus grands. Vous insultez ceux qui tiennent le gouvernail de l’État, ceux qui ont pour vous des soins paternels, tandis que vous les maudissez comme vos ennemis !

 

SECOND CITOYEN.

 

Des soins paternels ? Oui, vraiment ! Jamais ils n’ont pris de nous aucun soin. Nous laisser mourir de faim, tandis que leurs magasins regorgent de blé ; faire des édits sur l’usure pour soutenir les usuriers ; abroger chaque jour quelqu’une des lois salutaires établies contre les riches, et chaque jour porter de plus cruels décrets pour enchaîner, pour assujettir le pauvre ! Si la guerre ne nous dévore pas, ce sera le sénat : voilà l’amour qu’il a pour nous !

 

MÉNÉNIUS.

 

Votre malice est extrême : il faut que vous en conveniez, ou bien souffrez qu’on vous taxe de folie.–

 

Je veux vous raconter un joli conte. Peut-être l’aurez-vous déjà entendu ; mais n’importe, il sert à mon but, et je vais le répéter pour vous le faire mieux comprendre.

 

SECOND CITOYEN.

 

Je vous écouterai volontiers, noble Ménénius ; mais n’espérez pas tromper nos maux par le récit d’une fable ; cependant, si cela vous fait plaisir, voyons, dites.

 

MÉNÉNIUS.

 

« Un jour tous les membres du corps humain se révoltèrent contre l’estomac. Voici leurs plaintes contre lui : ils disaient que, comme un gouffre, il se tenait au centre du corps, oisif et inactif, engloutissant tranquillement la nourriture, sans jamais partager le travail des autres organes qui se fatiguaient à voir, à entendre, à parler, à instruire, à marcher, à sentir, ayant tous leurs fonctions mutuelles, et servant, en ministres laborieux, les désirs et les voeux communs du corps entier. L’estomac répondit… »

 

SECOND CITOYEN.

 

Ah ! voyons, seigneur, ce que l’estomac répondit.

 

MÉNÉNIUS.

 

Je vais vous le dire. « Il répondit, avec une sorte de sourire, qui ne venait pas des poumons (car si je fais parler l’estomac, je peux bien aussi le faire sourire), il répondit donc, avec dédain, aux membres mutinés et mécontents qui, le voyant tout recevoir, lui portaient une envie aussi raisonnable que celle qui vous anime contre nos sénateurs, parce qu’ils ne sont pas comme vous….

 

SECOND CITOYEN.

 

La réponse de votre estomac ! quelle fut sa réponse ?–

 

Ah ! si la tête majestueuse et faite pour la couronne ; si l’oeil, sentinelle vigilante ; si le coeur, notre conseiller ; le bras, notre soldat ; la jambe, notre coursier ; la langue, notre trompette ; si tous les autres membres, et cette foule de menus organes qui soutiennent et conservent notre machine ; si tous…

 

MÉNÉNIUS.

 

Quoi donc ! il me coupe la parole, cet homme-là ! Eh bien ! quoi ? Voyons.

 

SECOND CITOYEN.

 

Si tous voyaient ce cormoran d’estomac, le gouffre du corps humain, prétendre leur faire la loi…

 

MÉNÉNIUS.

 

Eh bien ! après ?

 

SECOND CITOYEN.

 

Si les principaux agents se plaignaient de l’estomac, qu’aurait-il à répondre ?

 

MÉNÉNIUS.

 

Je vous le dirai, si vous pouvez m’accorder un peu de ce qui est si rare chez vous, un peu de patience ; vous la saurez, la réponse de l’estomac.

 

SECOND CITOYEN.

 

Vous nous la faites bien attendre.

 

MÉNÉNIUS.

 

Remarquez bien ceci, mon ami. Notre grave estomac était réfléchi, et nullement inconsidéré comme ses accusateurs. Voici sa réponse : « Il est vrai, mes amis, vous qui faites partie du corps, dit-il, que je reçois d’abord toute la nourriture qui vous fait vivre, et cela est juste, car je suis l’entrepôt et le magasin du corps entier. Mais si vous y réfléchissez, je renvoie tout par les fleuves de votre sang jusqu’au coeur qui est la cour de l’âme, et jusqu’à la résidence du cerveau : car les canaux qui serpentent dans l’homme, les nerfs les plus forts, les veines les plus petites, reçoivent de moi cette nourriture suffisante qui entretient leur vie, et quoique vous tous à la fois, mes bons amis » (c’est l’estomac qui parle, écoutez-moi)…

 

SECOND CITOYEN.

 

Oui, oui. Bien ! bien !

 

MÉNÉNIUS.

 

« Quoique vous ne puissiez pas voir tout de suite ce que je distribue à chacun en particulier, je peux bien, pour résultat du compte que je vous rends, conclure que vous recevez de moi la farine la plus pure, et qu’il ne me reste à moi que le son. »Eh bien ! qu’en dites-vous !

 

SECOND CITOYEN.

 

C’était une réponse. Mais quelle application en ferez-vous ?

 

MÉNÉNIUS.

 

Les sénateurs de Rome sont ce bon estomac, et vous, vous êtes les membres mutinés. Examinez leurs conseils et leurs soins ; pesez bien toute chose dans l’intérêt de l’État, vous verrez que tout le bien public, auquel vous avez part, vous vient du sénat, et jamais de vous-mêmes.–

 

Qu’en penses-tu, toi que je vois tenir dans cette assemblée la place du gros orteil dans le corps humain ?

 

SECOND CITOYEN.

 

Du gros orteil, moi ! comment cela ?

 

MÉNÉNIUS.

 

Parce qu’étant un des plus bas, des plus lâches et des plus pauvres partisans de cette belle révolte, tu vas le premier en avant. Misérable, toi qui es du sang le plus vil, tu es le premier à faire courir les autres là où tu as quelque chose à gagner.–

 

Allons, préparez vos bâtons et vos massues. Rome et ses rats sont à la veille de se battre : il y aura du mal pour un des deux partis. (Caïus Marcus arrive.)–

 

Noble Marcius, salut !

 

MARCIUS.

 

Je vous remercie.–

 

De quoi s’agit-il, coquins de factieux, qui, en grattant la gale de vos prétentions, n’avez fait qu’une croûte de vous-mêmes ?

 

SECOND CITOYEN.

 

Nous avons toujours vos douces paroles.

 

MARCIUS.

 

Celui qui t’adresserait de douces paroles serait un flatteur qui m’inspirerait un sentiment au-dessous de l’horreur.–

 

Que demandez-vous, chiens hargneux, qui n’aimez ni la paix ni la guerre ! La guerre vous fait peur, la paix vous rend orgueilleux. Celui qui se fie à vous, au lieu de trouver des lions, ne trouve que des lièvres ; au lieu de trouver des renards, ne trouve que des oies. Vous n’êtes pas plus sûrs que le charbon sur la glace, ou que la grêle au soleil. Votre vertu consiste à ériger en homme vertueux celui que ses crimes soumettent aux lois, et à blasphémer contre la justice qu’on lui rend. Quiconque mérite la grandeur, mérite votre haine. Vos affections ressemblent au goût d’un malade, dont les désirs se portent sur tout ce qui peut augmenter son mal. S’appuyer sur votre faveur, c’est nager avec des nageoires de plomb, c’est vouloir trancher le chêne avec des roseaux. Allez vous faire pendre ! Qu’on se fie à vous ! Chaque minute vous voit changer de résolution, appeler grand l’homme qui naguère était l’objet de votre haine, et donner le nom d’infâme à celui que vous nommiez votre couronne !–

 

Quelle est donc la cause qui vous fait élever, des différents quartiers de la ville, ces clameurs séditieuses contre l’auguste sénat ? Lui seul, sous les auspices des dieux, vous tient en respect : sans lui, vous vous dévoreriez les uns les autres.–

 

Que cherchent-ils ?

 

MÉNÉNIUS,–

 

Du blé taxé à leur prix, et ils disent que les magasins de Rome sont pleins !

 

MARCIUS.

 

Qu’ils aillent se faire pendre ! Ils disent ! Quoi ! ils se tiendront assis au coin de leur feu, et prétendront savoir ce qui se fait au Capitole ! juger quel est celui qui peut s’élever, celui qui prospère et celui qui décline, soutenir les factions, arranger des mariages imaginaires, dire que tel parti est fort, et mettre sous leurs souliers de savetier ceux qui ne sont pas à leur gré !..... Ils disent que le blé ne manque pas ! Si la noblesse mettait un terme à sa pitié, et si elle laissait agir mon épée, je ferais une carrière pour enterrer des milliers de ces esclaves, et leurs cadavres s’entasseraient jusqu’à la hauteur de ma lance.
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